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PRIINCiPES DE LITTÊRATURE.

IV. P.&nTZ]E.

LES MlOYENS DE SE FORMER LE STYLE.

Mie Leçon.-L'art du développement.

i. A côté du développement par anal rue et par comparaison-
dont nous avons entretenu nos lecteurs,- il faut placer, sur un
siège d'honneur, le développement par contraste ou antithèse,
Nous devons entendre par ce terme, ton une figure de littérature,
opposée à une figure de mots, non un simple artifice d'occasion,
miais un vrai procédé d'écrire, une façon de dédoubler, d'exploiter
des idées, des sentiments, des passions, et en même temps une
sorte de culture et une habitude de l'esprit.

C.-Développemnent par antithèese.

2. L'on pourrait définir l'antithèse, ainsi entendue et circois-
crtte dans son sens et san usage, " l'art de tirer d'unte pensée le
contraire de cette pensée," amenant ainsi une série de c,,ntray es
et d'oppositionts.

Donnons des exemples.

Etx, . or id,tis npai l,rir. ý- nt s (oure qu iise ;o

(S. 'A ,Ca .4-1
Nots voulons montrer que le contrate est la première des

assimilations que doit acquérir celui qtti veut Jornier us s51/t,
mettre en valeur son talent et muttliplier ses moyens d'inspiration.

(l Voir Ni. ALEALAT :LA Formation du style (p. i91..)
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A.-D'aord, l'antithèse peut être courte, condensée en quel.
ques Mats, parfois mêmte en un seul Mot qui s'oppose à un outre :
c'est le contraste dans ce qu'il présente de plus élémentaire. Les
novices dans l'art d'écrire pourraient essayer leurs ailes naissantes,
en ces essais de courte haleine.

t- .Nalaide Ntiarî de, ina haiîî,lettreuses *,%lsièlii'''
'ii&it 'l, , qI' quii- Iliît, q'teîlîîit niturecl ouir-ê, qui ,wa lse

<Sut Ni.Evs CMOSn1)
Es Lt' fils Il" Dtieu s s ,, anefinl de tiisfietsahde Dieu

il ai été fl/'''î îiiîi' ec i'îtî' il ''tj fat "lt.",v pli aost, rendre 
t
i/ire

S. (s'PR,];.s Su,,tsi

Mais, on s'aperçoit que ce procédé t'est que rudimentaire
ce n'est pas encore le développement élevé à la htuteur de l'art
et de, finesses de l'habileté. Essayons d'y atteindie graduellement
à l'aide de quelques séries d'exemples.

B.-Voici l'antithèse par phrases, oùt l'idée suggère un con.
traste plus continue que dans l'essai précédent,

t'a, t La -tiit',, et 5plu, btlltlise qui texiste' St loti liôa..itre-îsi-,
oun s'' d nitiilrti 1 tir ni le 'tise :eiieenudri la1. nse Jeuner, onf
ilé,îre vi,, eti u.;it, 'i reg,-et te 'î e, itittei î,': 'est lestés.,' rtarute,

Aittrcfo,i l. uil était hb'l, lta t," quitîle ticotîettait tiniitet'tn elle parait
belle' paurce qîti ,'lue l IÈgue. Rii n,'ît,était pl', ciii, raît que l'illuion du

déir ntt il ,,t lts douxt qit' 1tti, ,lî'drettIc.it it'ti de a,

titi -t,,ii' t tlattiti1 cust, d z e titr,',

Rlietn n'emtpêchterit de cottinuer ainsi et de dédubther une
petnsée tit tit setimnent qui aîppellenît leur coultraire, en quelque
sort c.

C..-Vienit enîsute itîe autre surIe de contraste, l'antithèse
énumérative, qîti conîsiste à présenter deua idées opposées, offratt
des déveltoppentents par.illèlt.s itndéfinis.

ta,~ ~ ~ ~~~~1 .)ii .d.es ut -tu otoét ii u âge hor de tîntktrma babtutu'
latte religieuse, qui tiait d esde' .iaitsuscthé-drale et arraché du
stîl les to1 tilat t'as stuc e- p,îs r al Te'î re Sailltie ; tire séculiere, qai
-ait btit le' tt'ss lé-oduiles et tialané I hî,înîne de ceer debui et artîté
,.trs-nittitir ; 1 uii,' qui .îî,,t protdutt le itéras aîttittic,'sa; l'astre qtui

ail itt"uit Ile iu, u ti tqit,'; I it, quii t la cr)ne ri Dieu ;l'autre
ut -t' ta ro aiet, -i. 'tiesdean, e v ui'enaient déééépar

tde leur tprtolre tort e t l 1t,. autre..,
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Taine, l'auteur de ces considérations- le libre penseur va
trop loi' pour nous permettre d'introduire ses blasphèmes dans
notre citation-continue à exploiter merveilleusement le procédé
de l'antithèse énumérative, dans ce passage à peine esquissé ici.

D.-Au lieu d'être purement énumérative, l'antithèse peut
deveir rymétrique, se morceler, se saccader par petites opposi.
tions,-comme dans cette belle définition d'une armée:

Ex -C'est un Corps animé d'une infiriité de tassions différentes qu'unhomme habile fait mouvoir pour la défense de la patrie ; c est une trouped'hommes armés, qui suivent aveuglément les ordres d un chef dont ils nesaent pas les intentions ;-c'est une niultitude d'Amtes, pour la plupart vileset mercenaires, qui sans songer à leur réputation, travaillent à celle des roiset des conquérants ;' est un assemblage contfu de tibertins qu'il faut assu-jettir A 'obéissance, de 1Aches qu'il faut mener au combat, de téméraires qu'il
aunt reteni, d inpatienr q'il faut a c utumier à la constance.

(FLiiMER, E/ge dl' & TUmue.)

Peu d'auteurs-en dehors de Pascal-ont fait usage de cegenre de contraste en vue du développement, A l'égal de l'incom-
parable La Bruyère : on le verra bien plus loin.

E -C'est ce qui nous amène A mentionner le genre de l'anti-
thèse-portrait, dont la valeur et le relief rencontrent dans l'oppo-
sition des idées, des traits physiques et moraux, les plus inépuisa-
bles ressources.

Il faut se mettre en garde contre le cliché, en appuyant sur
des lignes tellement vagues et indécises que le portrait qui en
ressort convient A divers personnages ou A tout le monde. C'est
le défaut de l'historien Mignet -comme dans les lignes suivantes :

E[. Marie Stuar, ilail tr'ès aacée ponr son Ag'. Elle étuit grande et
bell'. Ses yî'ux respiraient l's il r l Elle avait le
muain l i ieu rncs duI mmonde. Su ois tait douce, son aspect noble
et graiux,t oi t; g u isn atturait déjà fort grand.

Un tel crayon n'est qu'un lieu commun, banal et usé. Il peut
s'appliquer à n'importe quelle jeune fille intelligente et d'aspect
agréable.

Au contraire, si l'on prend un portrait dans les " Mémoires
de Saint-Simon, ou dans ''s ' Caractères" de La Bruyère, l'on
est assuré d'avance qu'il reproduira les traits d'un personnage
vivant et très intéressant. Rappelons seulement celui de Cromwell,
dans la première Orais. fun. de Bossuet :



En.-L'n homme est rencotré d'une pruoodeur desprit incroyabl,
kîp<rri/t rffiné autant quihatt/' tsltiqu, tapable de tut nttt r dr dt ,e
tou eher, églmn ci e naia dn apae d- a rr
t ., el

On voit de ses propres yeux le rôle de l'auths, dans ce por
trait célèbre et classique.

F.-Son rôle dans le parallèle, qui rapproche deux objets ou
deux personnes, à l'aide de comparaisons ou de dissimilitude,
n'est pas moins évident chez nos bons écrivains. C'est un élément
facile de développement et dont l'effet est sûr autant que capti-
vatt.

L'on connaît le beau parallèle de Condé et de Turenne par
Bossuet (Or. fun. de Condé); celui de Corneille et de Racine par
La Bruyère-et que nous avons analyse l'an dernier dans la REvuE
(t1900, p. 386); si l'on s'y reporte pour le ire, on touchera du
doigt le contraste. Il en est de même d i double potrait du
Gito'n et de P/d-n (Ibidem, p. 365

3. " Les antithè.es sont mauvaises,-écrit M. Albalat- -lors-
qu'elles sont cherchées et pas naturelles ; lorsqu'elles ne font pas
corps avec l'idée et qu'à leur place on eût pu en trouver d'aussi
vraisemblables ; quand leur développement est prévu et trop facile ;
quand elles reposent sur des artifices de rhétorique ; quand elles
répondent à des symétries insignifiantes ; quand elles restent
vagues, douteuses, tans cottsistance."

Puis, l'auteur montre que V. Hugo-esprit si souvent faux et
ampoulé- se distingue dans l'usage des mauvais contrastes.

En résuné, le développetmtent par aititihèse est riche, coin-
mode, d'un usage fréquent surtout chez les mora'istes ; mais il
faut se garder de l'abus, de l'accumulation, de la continuité.

Le meilleur guide sera l'étude de hons modèles du genre,
c'est à tlire le contaci a\ec Corneille, Racinte, Pascal, Fénelon, La
Briynère et l3,'sut. Chateaibriand -dont le goût est loin dutre
sûr- ofire oivent de fot beaux passages où le dé:'eloppement se
fonde sur l'antitltète.

MI
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I -F HI'E~PRATIQJUE.

LE LION ET LE MOUÇHERON.

Vat'en, chéStif insecte, excrément de la terre
C'est en crs mots que le lion
Parlait uin jour au moucheron.
L'autre lui dé.clira li guerre.

Penîses-îtu lui dit-il, que ton titre de roi
Me lasse peur ni me soucie?
U'. buf est plus puissant que toi
je le nmère à ma fanltaisie,

At.ALiYsE LITTÉRALE.

i i. %e* . t''' ito iti rtonndition: Cos htienm- eÀé,i1sq elu

ici), t. :. Un miii neit ahii ., d ldit. sîiffieleui. -'x étu'l
fii. uil rebul. Ce -1séiugq es enip,,té,à Ntalherit, otirêsii d1

2 -A'. - ''uiesut eii'', Airuls ctii .e, .. I, îles
,,- qiu'Iqiiul n a it - ; En uni lit tir rulre e.i u . , [lau , e u

dn us; ior ptrler bît'uii

4i r -lurn Wignar re lilt

no.n tlur , urîn.iiuii it'igttn u.s tutti ranîtuug unr t.

S oui siriiui une t'urge, nue, liii l u, iig.ii'.ittt i ur'i i

lii. ''Nu, o i~.tii s 'tjltt ici, 't l.1 .. dtai' e et ut, - r,, c quet

dii ouie, inuiéit'r. ('e se-t' -si îiirdii auourt lii.
g.tils.ii, -ie, toi ituiî A. du de (lm .'i hom.e -si

iu-n ettbuse qui (tonne ài -'puissaut ' le sens de tire pIit siqut',

8 t A la fantaisie," selont qu'on en a la talonté. - 1) ext. : Caprice,
boutade : Se pa.%ser la ftantaisie d une chose :stisixire son caprice.
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A peine il achev ait ces mot,
Que lu nietme il stiona LIc b rge,
Fut le t riompette eit le héros.

[tînt l'iord il ani mit au ltarge
Vui, prend son temps, fond sur I, col,

Dlon
t
, quil rend presqlte tou.

Le qu;tdrupetle écuîme, et lion oeil éffticelle
Ilrgton sectache, on tremble à luit Àron

[Et ctte alarme u ni verselle
E:st l'tut rage d'un moucheron.

Unt ivorton tde mouche en cent lieux le. harcelle,
Tatôt Pique l'é, inie, et tantôt le mtuseatu,

Tantô'!i etic ai iottd di nateau,

t V. iiiit Itiitge dornet te' tlige tl i-, iiiîiitei de

ttteo ier , ii ite I - L

,, 2l t L)i, t tor i, i- tttîoiiciii ~ îtîîî, ' bud è

t Il '~o . it i n 1 ()ii ditiî il.b r , é
t'rtîb t..tt - t-t t tS ti re tie i l t 1.9 îtit , prpeuit1,d g o td

e.n..tite: dep itipuiii

,u t4 1 - c- l to , '1 1 P - 1 lt1 iiî d u d o l, -oI. F r - 'r - L -t e I l joti i d o

den ciptd bâtonde unr le ot Courber,, li l'cIneII tl. sitetîebse

1~
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La rage alors se trouve À son fatte mont&c,
L'invisible ennemi triomphie, et rit de voir
Qu'il n'est griffe ni detît en la bête irritée
Qui de la mettre en sang tic fasse son dLvoir.
Ie malheureux lion se déchire lui-, -,me,
Fait raisonner sa queue à J'entour a, ses flancs,
bat l'air qui t'en peut maie; et sa fureur extrême
Le fatigue, l'abat ;le voilà sur tes dents.
I.'insecte du combat se retire avec gloire
Comme il sonnaî, la charge, il sonnaà la victoire,
Va partout Il'annonce r, et rencoîttre en chentin

IL'embuscade d'un araignée
Il y rencontre aussi sa it.

munt. Il ta ''tu so etil' fliui' ý l est î à jotie, te% iiinttlaisani-
Lnre-,uea est unecauéai potétiqite

2 v. -Il Rage,' mataie trl,îcrage Je dii.Fig. t irritatitiosc
lente (ici> à sait faite ttté,image farte,.'eîi hardie, dlignte dîtuêi
du toêée: elle est à san ceomble. On dit bieîtn le fuite J" Ia glaire, de. lat.

qj i. tt1,1'* ntill- Cai'tîîî.l petit eîcnlut Rinam ,- ,ý
la moup

1 e duirlnamit'i R.t do i u, se mouîeetiiîelen~ii
detcette rage'.

24 ,s. "'trl ti denit tc, os tti inuititt rendeînt hiett liag- d,
l*atîtinal se déttutsans laiti1a . dou îîîleîur.2

sj %, N-Mttre eti suig," niai ie, blesser, huir',jîqiîu te que I.- sang
ttuaI abonadammiet - tFire o.t -e(,, s ici d ui eiffet nu
éntergiquîîe et e 1 r'sf

76 î-t,- 'est tsaittg faîte e' dloinc est ,icî
1 ,'i-àu

u I.ju, v a -T è -h ne , îlI îîîî, Je saIîîé, îel,étltt
27tti te r-nue l a gfai ug'. lf-l s a g l
2M v . a.ana per. Qale uij,îrîhc s da naîgetei

tremblante> ,é-pa lusge
,q v. -- S.,lstadent, lie iidie rate aiun Je se pser ar sd.

prendre ftiua , ilet t appi, r henir, uaise t'ris a figré la etsui/t dentra
gue.tý, cbéd aiu

30 v-Cers estuancsmereill de rmni, de cudeîsaîa dige
dar,j deý Tacite et dnone." a prsl sodaniaiailinde,.
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Quelle bos10e P4r là nous petit être enseigntée '
J'elt toi', deux, dont l'une est qu'entre n'os ennemis
Les plus à craindtre sont souvent les [.lits petits;
Laiite qutatux g' ttds périls tel a pa se soîutraire,

Qtt pérît pour la moindr-v affatre.

ANALYSE L[ITTÉRAIRE. il

Les fables tie nous prttstnîent aucun splectacle plus fréquent
que celui de la faiblesse triomphant de la force. Le Roseau entend
la nature toute entière Se Cotnjure'r potur abattre l'orgueilleuse puis.
sance du ('hêtne. Toits le's animaux s'unîissenît à lat cotu/euvre et
maudissetnt de /'/ttttte ai despitique ingratitude L'Rsctebot ob-
tient ratisont cottre l'tsgt' î,tt le tribunal mnite (Ie Jîîpiîer. Tel
le mucetrton .' malgré l.i % icur de son tenîtemi,

Ui-tii uttibitt se rette'd %c Niotet'
Un double contraste t*onne la trame de la fable. Si, d'une

p îrt, le mtoucheron met le lion ''sur les dents,'' à son tour il est

eit tàè 'que'' l éi Il.

t)5* L 'tîît ,tt', 1- ,' ut:iei 't, ' En,.' n-,'ttt' s 'nue le

ad-tet

7 t t a , s'ettu . t ol i quott N e t,' p.grand

l,ýý ~ ~ ~ ~ ~ ' ilt pi' ttt. 't- l - ho , df

SersttLio lrtt mrue. oucheronig.
ét t- ectîe ns . n

M.

j-
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vaincu par une araignée, ion pourvue d'ailes conimme lli, cepet-
dant, pour fuir le danger. Les deux tableaux se comtplêtent mu-
tuellemel I 'étude de l'un et de l'autre nons enseignera l'art
magique du pIète dans l'ordonnance de ses drames. Pas ne sera
besoi iisister pour comprendre que " ce duel, La Fontaine l'a
rendu digne de l'épopée par le mouvem, 1 et la majesté du style
(Géruzez).

Nous sommes à la cour des animaux. Avec le fabuliste l'on
y converse plus souvent qu'aille'rs. Il le sait par expérience :
"chaque fois que je suis allé parmi les bêtes, j'en suis revenu
moins bête."

Deux personnages s'abordent. Inutile au poète de les décrire:
leur entretien y supplée.

Le lion possède l'autorité et la puissance brutale : à lui la
bravade, surtout non motivée. Aussi, dès l'abord, le commande-
ment sec, injurieux, éclate sur ses lèvres ; '' Va.t-en..., excré-
ment. ." -'' Style trivial - remarque tort justement un critique,
-en harmonie avec la trivialité du personnage." En un vers,
voilà tout l'individu. - Quoi d'étonnant que "' l'autre,'' aussi ou-
trageusement interpellé, "lui déclare la guerre" ! Il est faible,
sans doute ; mais le titre de '' roi " n'ajoute rien à la valeur de
l'adversaire. Ses priuesses antérieures lui offre un nouveau motif
de confiance :

Us hifiti plus pinant que toi
Je le m nue , ma fantaiie.

Lafzntaiîîe d'un moucheron ! Soupçonnez-vous l'amertume
ironique de ce seul mot ?

Chez le lion, force arrogante qui dévoile déjà sa faiblesse
chez l'autre, faiblesse devenue la force parce qu'elle s'appuie sur
des motifs sérieux... pour un moucheron ! Telles, dans La Fon-
taine, "ces physionomies nettes, ces caractères bien étudiés et
bies composés." Entre deux personnages aussi opposés une lutte
doit s'engager. Les discours ont déjà laissé entrevoir l'issue : les
phases du combat la parent d'un air de vérité plus parfaite.

Quand Bossuet veut décrire l'ergagement entre Condé et
l'armée espagnole, le récit fait place au contraste dramatique, Au
premier acte, Condé se multiplie pour obvier au nombre des enne-
mis ; dans le second, la solidité de l'Espagnol se brise devant la
tenacité du prince ; le troisième oppose la clémence du vainqueur
au désespoir des vaincus. De même la lutte, entre le lion et le
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moucheron, se résume pour le poète ci un drame à trois actes
chacun d'eux est doublé d'une antithèse frappante qui achève le
dessin des caractères.

Le moucheron seul entre en scène. Pour effrayer l'ennemi,
pour pallier son incapacité, il " sonne la charge," à la fois '' le
trom" peite et le héros. " Les procédés de l'assaillant rencontrent
une expression adéquate dais le rythme saccadé du vers de huit
syllables.

Les deux héros sont donc aux prises. Dés l'attaque le lion
perd la tête. Qu'est devenu, son arrogance '? Elle reçoit son
châtiment d'aidait plus vite qu'elle avait été plus brutale à se
produire. Il a sut à l'ennemi de lui I" fondre sur le cou " pour le
rendre "presque fou." En vain le lion cherche à étaler sa force en
la revêtant de tous ses apprêts extérieurs.

Le qIadrupiède écumîee sou n. éil 't.
En vain il terrifie "l'environ " par ses rugissements. Au

fond, ce déploiement accuse davantage sa décoifiture,
Et ete aurmI e universell'
lst toutrage d un mci,,heron.

Cette opposition entre " universelle " et " moucheron " ajoute
une antithèse verbale au contraste réel entre les personnages, et
ceux de la rencontre.

Le moucheron est tacticien. Il profite de cet abattement
pour " harceler " le terrible matamore. ' Avorton de mouche,"
sa ténacité double sa force à l'égal de celle de Condé. Tous les
endroits vulnérables sont attaqués tour à tour, " échine, museau,
naseau." Comment le lion oserait-il tenter une résistance ? Il
préfère ronger son frein, se hisser à sa rage "à son faite montée."
Il taut être La Fontaine pour donner un fait' à la rage ! Du haut
de ce promontoire, le lion lancera au poltron un de ces regards
dédaigneux, apanage des grands réduits à l'impuissance. Cela
suffira bien à sa gloire.

Déjà "l'invisible ennemi triomphe " le lion sent la victoire
lui échapper. Comme l'Espagnol acculé, il essaiera néanmoins
d'un acte désespéré pour la retenir à lui. Griffes et dents " font
leur devoir' pour mettre en sang-notez le mot -quoi ?... un
"avorton de mouche." Dans sa fureur, le paladin va jusqu'à
" se déchirer lui-même " ; pareille à la sonnette du serpent, " sa

queue "ésonne " ; les vibrations de l'air épouvanté s'enchevêtrent
avec une intensité extrême. " Le flot qui l'apporta recule épou.
vanté," disait Racine,

-I.
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Tous ses efforts ne servent qu'à mieux " l'abattre," à le mettre
'sur les dents." Ce dernier trait marque la fin du combat. Le

lion doit avouer son impuissance et lever le drapeau blanc de la
trève. La force est devenue faiblesse.

La toile tombe aec un coup de c..it. L'avorton avait
donné le signal de l'attaque : il aiinonc. , rtout soit triomphe

Guonme 1 Lina 13 in. il ,,onv la ,etir4

Sonorité large et pleine pour exprimer une explosion de joie
triomphante, ce vers se marie habilement avec la confiance initiale
du moucheron. La faiblesse a revétu l'apparenuce de la force.

Combat épique, s'il en fut jamais ! Chaque personnage y
accuse son caractère propre : le lion se renferme dans sa vanité
blessée, son autorité amoindrie ; la confiance du moucheron va
jusqu'à l'audace dérobée au paladin et se ' rit " de sa défaite. Le
rytme parfait le contraste. Le vers se précipite pour dire la
vivacité de l'attaque et le son de la charge ; il se traîne lourd avec
les rugissements du vaincu. La chute de ce dernier re' ntit comme
celle du chéne, son compère malheureux.

Puis vient le deuxime con/rai/e: le moucheron et 'araignée.
- Trop de foi en notre étoile gâte parfois nos meilleurs succès.
Le moucheron pousse le triomphe jusqu'à l'ironie anmère : pour cet
excès il s'attire le châtiment. Aussi, voyez ! un tour de main y
suffit. Il " rencontre en son chemin l'embuscade d'une araignée
sans autres formalités, sans luite dramatique

1lyencontre aussi sa fin.

Pourquoi La Fontaine n'a-t-il pas décrit ce nouvel épisode?
Le défaut de provocation chez l'araignée tic justifierait plus une
prise de corps. Et puis les ailes du moucheron, qui lui permet.
taient d'éviter tout-à-l'heure les coups, sont devenues maintenant
l'instrument de sa perte : embarassées dans les fils de la toile,
point de lutte rossible pour elles. Enfin, outre le défaut de natu-
rel, une nouvelle description conîsituait une redite. Ce bref récit,
avec son antithétique '' rencontre," avec la valeur pleine d'ironie
que l'araignée tire de son rapprochement à embuscade, montre
mieux que la plus exacte peinture la facile victoire de cette der.
nière. Le contraste saillit : plus la bataille fut ardente contre le
lion, moins elle est vive avec l'araignée. La défaite et la rencontre
ne peuvent donc que se confondre.



De ce double tableau quelle sera la conclusion La doule
Ilee, la double leçon que le poète avait en vue.

Comme le lion fut vaincu par un " avorton de mouche," de
meme

L-s plus A 'inde soni souteni les pi...
Si, au contraire, le moucheron, victorieux du lion, succombe

dans les filets d'une araignée, le tableau nous apprend
qu aux grands pé el ai p' -I o rrire

Qui iérit potr la moindre affaire.
Avis à ceux qui s'attaquent à la laiblesse, sous couvert d'au-

torité ou de puissance ! L'Apôtre a dit ; "C'est dans ma faiblesse,
qu'est ma force." Napoléons grands ou petits, ligués contre la
Papauté, " Il y a une chose que vous ne pouvez pas nier, c'est la
faiblesse du Saint Siège. Or, sache-le, c'est cette faiblesse même
qui fait sa force insurmontable contre vous," (Montalembert) (i)
Si l'impuissance connut l'exil temporaire de Fontainebleau, à la
force fut réservé le cercueil de Sainte-Hélène.

Avis encore à vous tous, fiers d'un premier danger évité. Une
chute désastreuse vous attend peut-être au moindre obstacle :
" Que celui qui .roit être ferme prenne garde de tomber !" (Cor.
Io. 12.) Ne vous fiez pas à votre étoile: "La fortune est
inconstante " dit Horace. Votre orgueil recevra le pire des chiâti-
ments : " Quiconque s'exalte sera humilié ! "

Cette moralité de La Fontaine s'appuie donc sur deux vérités
d'expérience, en même temps qu'elle confirme le texte biblique
lui-même.

N° III.

LETME DE BONNE ANNÉE.
S-Plan.

i. Dire -ios parenis avc quel .laisir vous ayez le retour de la notuveIle
année... Pourquoi ?

2. Enunirer les vSux de sotre cur pour eux; - vos proieses pour
teur bonheur; - sos priéres à Deu et à Marie.

B -DévelopDement.
(Par antithèse.)

Bien aimés Parents,
A l'école, au pensionnat, tous les jours se ressemblent : mais

il en est un qui est à part et que l'on attend avec impatience. Les
() \Oir : Psaume l. -Mossas-: Imiutabilité.-CRMAZIE : Castel-

fidardo.
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M _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

entants devenus orphelins sonIt bien à Plainîdre !Pour moi je sei
mon bonheur de Vous Posséder encore.

Le nouvel an !Quelle Occasion pour tout le Monde d'offrir etd'échanger des voeux et des étrennes Oit dit que les complimuentsne sont pas toujours sliucres et qu'il a des ruilants qui melent àleurs souhaits d'affreux Petits me~nsonge.,s ils lie Parleraientit
bien qu'en vue de belles étrennes. Ma joie Wtest point si jutté-
ressée.

Aussi, il nie semble, Chers Parenuts, qu'en tous souhauitattsanté, bonheur, lonpue vie, je ne fais qu'exprimer de svrais settti-ments dont mon coeur est plein et qui nteti sortironit jamais. Pour-rais-je être heureuse, si vous ne l'étiez pas!
Pour assurer votre bonhetur, je vous promets de mnieux m'arpliquer nu devoir l'an prochain quue durant 'anntée qui s'achèvene serai-je pas plus vieille d'utt att !... Oh ! le temps passe si viieet la fin de mon cours d'études court vers soit déclin.

Chers Parents, que jésus et Marie conmblent vos voeux etexaucent mes désirs, mes prières, eu v'uus gardanît de longuesanunées à l'amour de toute la f'anmille, en me rendant de plus eut plussage, studieuse, reconnaissante!
je voua embrasse, Cher Parents, comme je vous aime, et c'estde toute mon Arme, qui voudrait vous payer ainsi votre amour detoute une année,

Loutsu N.
Il

LA MÈRE.
Canevas d-'i',zJ', j,în.1' u ii',, -d-,'q

0 1 e5 ,tprenud de' inuit' xourruuur,', de',i, tI'u', devoire' sauté, s stre éducaioui, %,,Ire dv', -ut,, , , uiîr tdî,u.

Développement.

Mas Mère C'est le premier nom que j'ai bégayé dans moutberceau. Ma mère !C'est le premier visage qui a souiri à unregard innocent et naïf. Ma mère 1la première elle a déposé uncroquant baiser sur mon front si pur ;la première caresse reçueme venait de la douce main de ma mère!
Elle était si bonne, mia mère, qutà mes pleurs elle donnait unsourire, à mes nuits ses veilles, à mon itnconsciente plainte sa



patience incessante : elle ne semblait respirer que pour me rendre
heureux !

Quand j'eus grandi, je la vis, le matin, rôder à pas étouffés
autour de mon petit lit : elle craignait de me réveiller trop tôt,
travaillant pour moi qui dormais trop tard.

Toute petite, ma mère, elle l'était sraiient : niais alors je la
trouva s aussi grande que les autres mamans ; celles.ci -je le
remarquai souvent-étaient mieux vêtues, plus ornées, car quel-
ques-unes portaient au cou des chaine' en or, au bras des sortes
de ronds de serviettes en argent ; mais ma nère ie smcbîhlait
quand même plus belle dans sa parure bien pauvre, sans ornements
ni iu cou ni au poignet.

Ma mère ! Elle travaillait, elle travaillait toujours : et je n'y
pensais pas à cet Age, mais je m'en souviens aujourd'hui que je
commence à réfléchir. Aussi, c'était plaisir de voir la vaisselle
rangée, les meubles luisants, les chambres propres, les lits bien
faits, la table dressée quand arrivait l'heure du repas. Notre linge
et nos habits les plus beaux-le dimanche matin-étaient toujours
blancs, bien brossés : Je pensai, et mes soeurs aussi, que cela se
faisait tout seul, bien que deux fois le mois, notre oil un peu niais
apercevait Jeanne, la vie le laveuse, s'asseoir au déjeuner et dis-
paraître avec son fardeau jusqu'à l'heure du dîner, où nous aimions
à regarder, à tourner ses maintes toutes rouges et très propres.

Le samedi, ma mère s'absentait. Et à son retour, on s'en-
pressait autour du panier, dont on voyait sortir tour à tour des
pièces de drap, des bouts d'étoffe eut couleurs, des souliers, quel-
que jouets ou surprises à faire ouvrir de grands yeux. Mais de
l'argent la maman cn avait gardé, le jetait sur la table, et nous la
comptions de notre mieux : puis mon père ramassait la somme et
la serrait dans une commode où planait le mystère pour notre
curiosité enfantine.

Ma mère I elle a su sauvegarder ma santé, guérir ies égrati
gnures, souffler sur mes bobos, m'avertir des dangers, apporter le
remède à mes fièvres, me sauver des bras de la mort. Elle a plus
fait encore pour mon âme neuvg et inexpérimentée par ses conseils
et ses reproches, par ses volontés et ses exemples.

N'a-t-elle pas appris à mes lèvres à murmurer les noms de
jésus, M1arie, Joseph, à mes mains à se joindre et à faire le signe
de la croix? Oh ! les douces visites à l'église silencieuse, à la
crèche de Noël, à la messe du dimanche et de semaine ! Puis la
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prière en famille, 1, matin, avatnt les repas et après, le soir «ù ,hcure
du sommeil qui la renîdai t si pénible et la faisait par-fuis tii urne, is
accès de mauvaise humeur!

Ma mère 1 elle a été mon ange gardienî % sible, séchant mes
larmes taciles, guidant mies pieds chancelants, ni 'eiîdorîniant su r
ses genoux, nie taisant sentir les battements de s-t coeuîr.

Et maintenant, où est elle, nia mère, nia mère chérie 1 Elle
n'est plus. .ô doaleur !Elle dort, depuis le jour ci, laic et de
deuil oùt j'ai vu une derntière fois ses traits, ses Yeux fernmés, su
boiuche muette, sa figure pàle, blatnche, se, minis j inites, ses
pieds immobiles, étendue qu'elle Ltait au milieu des lumières et dit
silence, dans titi cercueil, berceau de la mort.

Ma mère Elle qui m'aimait tanît, elle m'attenîd au cieux

UNE MERE.(>

(C/tant de te/e.)

Utne mère !quel notm plus doux,
Ici-bas peut charmer l'oreille ?
C'est lui que pronionce avanît toit.%
L'aimable enfant, lorsqu'il s'éveille
Oui, le don le plus ravissant
Que le Ciel ait fait à la terre
F"ut de ntous donner eti naissant

Une Mère !is

il

Quand nous sourît le prtntenips,
Quand tout est vert dans la niatture,
Quand dans les bois et dants les champs
Vous entendez uit doux nmurmure,
C'est l'hymne qu'att milieu d'Avril
Le jeune oiseau dans la fougère
Vient chanter... que célèbre-t-il

Une Mère 1 (bis)

<il L.î splendide i,ëltodie de -.s ver., se vtiti ih NIt. Il udui auxr în
otnnonces de ta " Revue ).
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Il taut rendre grâce au Seigneur
Qui donne à l'oiseau sa parure,
A l'homme juste le bonheur,
Et le soleil àt la nature!
Il donne la gloire au vainq ueur,
Au plaisir un charme éphémère
Et pour bienfait suprême au coeur,

Une Mère !(bis)

IV

Aimons cet ange de bonté
Que Dieu créa pour nous conduire,
Et par aucune volupté
Ne nous laissonîs jamais séduire
Elle seule peut nous charmer!
Regardons tout cosr' e chinrêre
Sinon de servir et d aimer

Une Mère! (bis)

Nç IV.

LA .MORT DU C.HRE'PIEJt

(Repînarqîo's les antithèses.)

Venez voir le plus beau sp'ctac'le que puisse présenter la terre,
venez voir mourir le fidèle. Cet homme n'est plus l'homme du
mnonde, il n'appartient plus à son pays ;toutes ses relations us ec
la soc;été cessent. Pour lui le calcul par le te'mps flii, et il ne
date plus que de la grande ère de I'ë1e'rnde'. Un prêtre asis à
son chevet le console. Ce ministre saint s'entretient avec l'agoni.
sant de l'immortalité de son âme, et la scène sublime que l'anti-
quité entière n'a présente qu'une seule fuii, dans le premier de ses
philosophes mourants, cette scène se représente chaque lkour sur
l'humble grabat du dernier des chrétiens qui expire.

g-
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Enfin le moment suprême est arrivé un sacrement a ouvert
à ce juste les portes du monde, un sacrement va les clore ; la reli-gion le balança dans le berceau de la vie ; ses beaux chants et sa
main maternelle l'endormiront encore dans le berceau de la mort.ille prépare le baptême de cette seconde naissance ; mais ce n'est
plus < cau qu'elle choisit, c' r l'h iie, emblême de l'incorruptibilité
éleste. Le sacrement rompt peu à peu les attaches du fidèle ;soit âme, à moitié échappée de son corps, devient presuue visible

sur son visage. Déjà il entend le concert des Séraphins, déjà ilest prêt à s'envoler vers les régions ou l'invite cette espérance
di nne, fille de la vertu et de la mort.

Cependant l'ange de la paix, descendant vsrs ce juste, touche
de son sceptre d'or ses yeux fatigués et les jerment délicieusement
à la lumière. Il meurt, et l'on n'a point entendu soit dernier sou-pir ; il meurt, et longtemps après qu'il n'est plus, ses amis fontsilence autour de sa couche, car ils croient qu'il sommeille encore
tant ce chrétien a passé avec douceur !

CHATEAUBRIAND, G/nie 1. Liv. 1.

Il

N.-R. -Le mme é'rivain, après avoir d peint-dans non In/rair.-tes
rabes du dtert, se rappelle les tribus du Noiveau-londe, et il trace unteloppement au moyen du contraste: inutile de souligner, comme dans lemorceau précédent.

Ce qui distingue les Arabes des peuples du Nouveau-Monde
c est qu à travers la rudesse des premiers on sent pourtant quelque
chose de délicat dans leurs moeurs : on sent qu'ils sont nés dans
cet Orient d'où sont sortis tous les a, ts et toutes les sciences.
Caché aux extrémités de l'Occident dans un canton détourné de
l'uiuers, le (am-dien habite des vallées ombragées par des forêts
éternelles, et arrosées par des fieuves immenses; l'Arabe, pour
ainsi dire jeté sur le chemin du monde, entre l'Afrique et l'Asie,erre dans les brillantes régions de l'aurore, sur un sol sans arbreset sans eau. Il faut, parmi les tribus des descendants d'Ismaël,
des maîtres, des serviteurs, des animaux domestiques, une libertésoumise à des lois. Chez les hordes américaines, l'homme estencore tout seul avec sa fière et cruelle indépendance : au lieu dela coiîserture de laine, il a la peau d'ours ; au lieu de la lance, laflèche ; au lieu du poignard, la massue ; il ne connait point, etdédaignerait la datte, la pastèque, le lait de chameau ; il veut à



ses festins de la chair et du sang. Il n'a point tissu le poil de
chevre pour se mettre à l'abri sous des tentes : l'orme tombé de

sétusté fournit l'écorce à sa hutte. Il n'a point dompté le cheval

pour poursuivre la gazelle : il prend lui-même l'orignal à la course.

Il ne tient point par son origine à de grandes nations civilisées ;
on ne rencontre point le nom de ses ancêtres dans les tastes des

empires: les contemporains de ses uïeux sont de vieux chênes

encore debout

Monuments de la nature et non de l'histoire, les tombeaux de

ses frères s'élèvent inconnus dans des forêts ignorées.

(l/ineraire 111. Partie.)

Remarque. Les '' Mémoires d'Outre-tombe" de Chateau-
briand se font surtout remarquer par 1 an//il/st les citations

seraient faciles. Il faut mêne se mettre en garde contre l'excès
où l'aiteur verse trop souvent : Chateaubrianl amène assez sou-

vent un con/rsi/e qu'il tire des mots, de la phrase, de son imagina-

lion, de sa sensibilité, - et ton ide son jugeiett et de sa raison.

N' V.

LA FEUILLE.

A.- Plan.

tOrigine : uTemps ritmps, apparition, éc losuon, présage tes fleurs,
esru ornemle,
i Ombre : ïphi, mouem- nt, nulti'n, bruit ; - fone,'diverses..

toser. :hsqtuets, forô. .. gén tsui.

t. Chute: ulir... dhangement i .s.' . pri.e s id ts.. e
l s ... ... 'Pmq i rmporte r: fragilité d .i w.

B - Développement.

(par an/i/hse c/ conparaiin. )

L'hiver enseveli, A la naissance du printemps, la nature étale

ses promesses et ses espérances. Sous les tièdes haleines des

premiers jours et les rayons plus chauds du soleil, la sève s'ébranle
dans les profondeurs du tronc, s'active et circule bouillonnante

dans les veines de l'arbre. Biertôt bourgeonnent les ramilles aux
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bras multiples du végétal: ce sont les feuilles naissantes, petits
rubis à cône pointu, frêles émaux vivants, trésor de la nature qui
les travaille en artiste consommé !

Comme le piaillement des oiseaux, les teuilles présagent une
abondante et prompte éclosion de fleurs et de fruits. Mais il ne
faut pas que (ette espérance et cette promesse soient déçues. Le
Maitre n'a t il pas maudit un jour le figuier qui ne lui présente que
des feuilles, quand il lui demande également des fruits?

La Prosidence est toujours sage et prévoyante dans ses des.
seins et dans ses oeuvres. *

Verdoyante couronne ou moëlleux manteau des arbres, le
feuillage égaie, anime, embellit la nature, naguère endormie et
dépouillée de ses charmes ; il otfre à l'oiseau une retraite, un asile
où il sait bâtir son nid. Le zéphir fait trembler la feuille captive
qui émet ses plaintirs murmures ; le vent violent la fait vibrer et
r tire les gémissrments sonores ou les sourds grondements des
forOts touffus et majestueuses.

Organisme vivant, elle respire l'air que nous respirons, se
colore de teintes qui repose nos yeux, se nourrit de l'atmosphére
où elle nage, comme le poisson de l'eau où il prend ses ébats : peu
à peu, elle arrive à son normal développement. Chose merveilleuse !
chaque arbre se trahit par la dimension, les ciselures, les décou-
pures, les dentelures, la couleur même de sa feuille ; et comme la
physionomie hunmaine présente la plus innombrable variété de carac-
tères distincts et personnels, ainsi - dit-on - dans le grand
nombre des feuilles d'un même arbre, il n'est pas deux dont la res-
renblance soit identique. Vient elle à se détacher de la branche,
la feuille, emportée au loin sur l'aile du vent, révèle partout ses
titres d'origine et de naissance.

L'homme, maître de la création entière, ne cultive pas seule-
ment la plante et l'arbre pour en cueillir la fleur ou le fruit ; il
exploite non se, lement le bois, mais il veut l'ombrage des feuilles:
''est l'agréable uni à l'utile. La feuille, il est vrai, est une protec-
tiona pour le fruit contre les brûlantes ardeurs du soleil, contre la
%iolence des orages et de la grêle : elle absorbe l'excès de la sève,
de la rosée, de la pluie Mais c'est elle qui forme le tamis des
treillages et des tonnelles, les voûtes impénétrables des bosquets,
les nefs aériennes des avenues, les majestueux dômes des futaies



et des forêts. Elle crée ainsi un rafraichissant ombrage et ajoute
au spectacle de la nature les agréiments de l'art et les plaisirs de la
culture.

Mais ces agréments de la fraîche verdure des feuilles sont,
comme elles, éphémères. Regardez plutôt en ce moment la nature.
La teuille perd sa s erdeur, son c lit, sa couleur : elle revêt une
nou elle parure, rouge, jaune, s iolette, terne : c'est l'agonie de
cet être fragile, qui ne prolonge sa carrière que l'espace de deux
saisons.

Le froid naissant, la bise d'octobre, l'engourdit, la tord, la
dessèche ; une nuit glacée la couvre de gelée blanche: elle se
détache, et, tremblante, elle descend en tournoyant sur le sol, où
elle périt et meurt. Mais au jardin, sur la rue, là bas dans la
protondeur des lorêts silencieuses, au bord des lacs déserts, pas
une feuille nie tombe, sans attendre la petite minute où lai main du
Créateur lui en donne le signal.

Image classique et proverbiale de la fragilité de notre exis.
teuce , notre vie s'effeuille jour par jour jusqu'à ce qu'enfin sur un
signe du Très.Haut, la dernière feuille tombant, notre corps des-
cend er terre, et notre l'ue s'envole vers les cieux. La feuille est
l'irage de la parole ; le fruit, celle de l'action : que l'une et l'autre
soient pour cette âme les titres à la gloire éternelle

LA FEUILLE.
(Remarquez les antis//eses.)
De la tige détachée,

Pais re feuille desséchée,
Où vas ti ? " -" Je n'en sais rien.
L'orage a brisé le chêne
Qui seul était mon soutien
De sois inconstante haleine,
Le zéphir ou l'aquilon,
Depuis ce jour, sie promène
De la forêt à la plaine,
De la montagne au vallon.
Je vais où le vent me mènre,
Sans me plaindre ou m'effrayer
Je vais où va toute chose,
Où va la feuille de rose
Et la feuille de laurier."

ARNAULT,
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LA CHUTE ù)LS FEUILLES.
De la dépouille de nos bois
L'automne av ait cliché la terre:
Le bocage était sans mystère,
Le ross.ignol était sas voix.
T riste el mtouranti, à* sol auirore
L'it jeune malade. à pas lent,,
P'arcoutrai t une lois, encore
Le bois cher à se,. premiers as'

3, is qule j'aimîe, adieu !..je succombe
V'oire deuil nie prédit mon sort
Et dans chaque feuille qui tombe
je vois uit présage de ma mort.
Fatal oracle d'lipidaure,
'J n nliasi dit :les feuilles des bois
A te', yeux jauniront encore,
Mai., c'est Pour la dernière toi',.
L'éterntel c) près t'en%, ironne
Plus pâle que la pâle automne
Tu t'intclines vers le tombeau
Ta jeunesse sera flétrie,
Avant l'herbe de la prairie,
Avanît la pourpre dii coteau."

"-Et je meurs !... De leur froide haleine
M'ont touché les sombres autans,
Et j'ai vu comme une ombe vaine
S'évanouir mon beau printemps.
Tomble, tombe, feuille éphémère,
V'oile aux ),eux ce triste chemini
Cache au désespoir de ma mère
La pl;tce oÙ je serai demainî..."
Il dit, s'éloigne... et sans retour
La dernière feuille qui tontbe
A signalé son dernier jour,
Sous le chêne on creusa sa tombe...
Mais personne ne vint, bêlas
Visiter la pierre isolée
Et le pâttre de la vallée
Troubla seul du bruit de ses pas
Le silence du mausolée.

MILLE VO Va.
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L'ANFITHE'SE DANS LA BR~UYÈE,~

J, Dans les phrases détaehees.

i. Il n'est pas si aisé de se taire un iw'm par uîr uusrage par.
fait, quie d'ei taire valoir tr i mê,iocte par IL nomn qu'on s'est déjà
aicquis.

2. Quel suipplit' que d'entendre déclumeir po.mpeusement un
froid discours, out îroiiiiiier de méj;ocre tirs rue. toute l'ont
plisse d'tin niaurias poète

FUi esprit iiiiocre croiit ériie Jix rie it ,run Irn esprit
croiit écrire rr.iu herei

4 [)cii i iii que 'oii rit si librenîrrn iiri ihlit e, ci tlîe l'on
i honte ilv,% pIearer? Est il iniis dars la rît -ire de s'at tenidrir sur

r~~~~~'q iJu i lu'uriif/r I'délter 'tir le til îe ,Ièraionr
des traits tsi pItis grandeI tIans tuii rte iiiirtti,Iere qjue durs la pIus

'Mère douler t et I 'eii déturi il soiiisiig.' pou rrite, coime por
pleurer, en pté,eiî 5 e de tons cenir que l'on repecte.,

Il.-Dans les portraits.

Le Cenrourfisau.

N'epél.,z plus de candeur, de franchise, il'équité, de bons
trfice', de setes de bienveillance, de genéerosiré, d'ý fermeté dans
un I uiCi quti s'est, depuis q uelque i enps, lii i è ài i tour, et qui
'rerci eurent veuti sa forri re. Le recorinauissez s i ià l soti vi sage,
rt ses entretiens '. Il ire ntomnme fil-t chuutritetlrtî'e par sori îroîî:
il n'y i plus pourr liii de Iripoîrs, île titIes, dl esiis et d'iitperuî-
,lents ; tel i tdrrt il liii écîarîpp de dire tec qu'il en penie, est celii

là rmêmi qui, venrant Au le savouir, l'enîpetierriit doe tIre tîrirr.
Pi'îsunt nîl rIîe tout le mionrde, il nî'our dit do personneit ;rie

s ottlaiit tie bien qui'. tri sertI, il terri persuijrtl q'il eîu stri, à te, s,
afin que tutus liii tr tsseni, nu que nul tIt moins rie liii soit con.

traire. Noir content de n'êire pas sincère, i rie sotîlîre purs que
persnnre le soit ;la s éritê blesse site oreilîle ;il est I rrid et inidiffé-
rent su r les obrservat ions qite l'on lui t sur tla cou r et su r le couirti-
saitc et, parice qu'il les a enitendures, il s'eu croît comrplice et res-
ponsable,

M.
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Tyran de la société et martyr de son ambition, il a une raille.
rie innocente, mais fro de et contrainte, un rire forcé, des caresses
contret-tites, une conversation interrompue et des distractions lié.
qu nites. Il a une profusion, le d:ri jet des torrents de laniîiges
pour te qu'a fait ou ce q 'a dit un homme placé et en faveur, et
pour tout autre une sécheresse de pulmconique ; il a des formules
de compliments différents pounr l'entrée et pour la sortie, à l'égard
de ceux qu'il visite ou dont il est visité. Il vise également à se
faire des pltrons et des créatures; il est médiateur, confident,
entremetteur ; il veut gouverner. Il a une ferveur de itovie pour
toutes les petites pratiques de cour ; il sait où il faut se pla er
pour être vu ; il sait vous embrasser, prendre part à votre joie,
vous faire coup sur coup des questions empres>ées sur votre sam t,
sur vos affaires, et, pend.it que stus lui répondez, il perd le lil île
sa cuiriosilé, vous interrompt, entame un autre sujet ; ou, s'il sut.
vient quelqu'un A qui il d 'ice oun discours tiout différent, il s-it, en
achevant de voits congratuler, lui faire un compliment de condo.
léance ; il pleure d'un oeil, et il rit de l'autre. Se formant unel-
quefois sur les ministres ou sur le lavori, il parle au public de
choses frivoles, du ver , de la gelée ; il se tait, au contraire, et
fait le mystérieux sur ce qu'il sait de plus important, et plus voloi.
tiers encore sur ce qu'i, ne sait point

Remarque.-On se.eplique difflilement que NI. Albalat ait -ui, la
Bruyère parmi les auteurs qui font un usage habile et délicieux de lantiuhè,e.
Qu'on ouvre les "Caracteres, ' et l'on se convaincra qu'il y a une ée, me
quantilé de ,,ximeu, de resions morales, littéraires.. de purtrauin, de
para/es. ouo ue procédé est mi, en ouvre avec une dextérité et un' u ice

mr . E, y je gît t ' p. du rapprachement ou com n.
raison, ainsui qut lu' I analyse, ou utu la LIl d ,r qui explique æI re
entière du philosophe -mristse.
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L*Jlntitbee dans Fascal et- Bo8suet.

I. PASCAL.
N, fi. le, 11t, t it s iiCon tatte il éei.Qt e

i. SioctIu et Joh ont le mtieux cOltiît et le mieux p trié cie lami ètre de ileeut titi l, plus heureux, et J'atre let ptits ,alti
heureux ; 'iti c ýîe îttîis sit) t t vittlité des plaitsirs% puis expérience,
l'auître lai réilité des tît tic,

a. Si noitstuttu s les [tttis la méie chose, elle nous
t tffe1 terutit autattnt quce les t lijelts ce 'tocus s0)o> is toit les jours.

E t si un~ .îrl su,i étaet Isûîr de ré, ce toutes les nttts qutil est roi, je
c rois qtt'tl sertit presqtte autssi heureux qu'îun roi qui rêverait
tou ttes les nuits ¾ 'il serait atisatn.

.La setule chtise qui toits console de nos misères est letitertissemei'*, et cepeeclit c'esî lt plus grande de nos misères.
4. Les hommnes, si maul heureux, n'ay an t pc guet r la morI, ils

sol ott avisés, poutr se rentdre hteutreux, (le nie pas s penser.
5. L't htotmmte (li se fitt lit fettétre pour svoir les passats,

s1i 1:ste p.tr ut rite, tiis-je dire tuul s'est tiis lt poutr me vtiir
Non ;car tl tie pense pis ? motîi eni patrttilier. Mais celiui qtti

tin- tl rsîttttte t titis? île sa Nitn ti;,iiie-i-Ni car litpetite t t tut, qîui tfilerai lit lie.t',tt stats tter 1I petrsonnett, fera qîttil
lie l'.ititer.t plis. 'Asl'titiîîî',iiine pour C itiiigttcî poutr nît
ttn ire, îtî',iiit.it ? Nut ca, je puis perdire îces tfacuttés, sutns
mie perdre moii mêite... Otu t'imeutt dt'nc j tutus perscutîte, tuais
se ulecment >es qutalité. Qu'on ttc se tmtqîte donc piîts de ceux
qui se tict thonorer pouir tics charges oit dc.s offices, ca r tut n'imioe
personne que pour des qualîités etutiées.

6t. Il n'taimie plus cette persontte qtu'il aimaîit il y .t dix tins.
je crois hien t elle t'est plus li nîêmte, iii lui tue plus. Il étaîit

i . \et tédtito île t.îutî..Nse.t 't.. [its . t. tii.
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jeuite et elle aussi ; elle est tout luire. 11 laîritleriuî peuteêtre
encore, telle qu'elle étiti lors

7. l'eu de chiose nous console, parce que peu de chtose tous
affige.

Pa. 'oule, %ctus que loti croie du hi. i de vous o N'en dites

L'Itotiîie t'stii lige iii bête, ei le malheur s'eut quti qui
veut taire jrn e <ie 'ange fait la hôte.

'o. La derièire tchose qu'oin trou, e en faisant un lisvre est de
sa'voir celle qu'il f alt nmettre la prenmière.

iti. Deuv s isaget semblables, dont aucun ne fait rire eîî par-ticulier, font rire ensenmble par leu. ressenmblance.
2. L'homnme cotnsaît qu'il 'si misérable ;il est done misé-

rable, Puisqu'il Il'est ;litais il est 'lien grand, Ptisq îî il le connaît,
S'il s'abaisse je L' vaille ;S'il se saute, le l'abaiss«e, et lecolti redis toujours, lus4i 'à ce quit'il comtpren ne qu'il est it ,0onstre

i ttcom prébeîtstihlec
Si Il'honme n'est 1liti que pouîîr IDieul, pturquîoi n 'est il heureuxqu'ten 1

)ieuî ' Si Il'honme est lait pou r Dieu, pou rqutoi est-il si
contraire à Dieui

il BOSOUET.
. pel'ur litc ,'î c it Mt. l'ita l e i '- ii t' dle l> le auitiîliô.ti qîli' 'il, tresq il, i , ' i st I t'tI,iî ii 

1 ,' , uiu lot I ,*s, itis di, bîeauctésiteî 'squ i , ti, î il, h, lui. A 1tt slliu, . iulges de' scéiie crlîio,dle 
rus smes,,' ttt'î ls elief, iulurli-s, aiudace, toutes les geai,deurs, toutes les tiiries clu style. Se', roulih leur ouiuu, des dia.'

di' lîli, vd iii.--j-( ,' l'il, i,'ii i uîdilriî aii' lu d'itr , di,,',îéjîElle,, -urî d'e t onu,;oi ilk'ii-t;,lî,,î s. 'lier ' i, 'l 'sî e e t'liî, e tlilte i-s h ie e lt
1,îlte Tourî ('iiiiteî ,tut -s it leur est5h mjii t esi le pluis gratîc de ici, î sl r.

l-'ete la fête s(A ,W'I.
Uni entant revêi deî îleauges, couché dans la crèche... courez,à cet enîfcanî ti uollettieut nu, vours y, trouverez t qu'y trouverez.sous il Une nture semtblable à lat vôtre, des infirnîités telles queles svôtres, des itiscres aur dessous des vôtres. Reconnaissez à cesbelles marques qu'il est le Sauveur qui vous est promis.

Quel est ce nouveau prodige Pque peut sersir à notrc faiblesseque notre mtédlecin devienne infirme, et que notre libérateur sedépouille de sa puissantcei? Est-ce donc une ressource pour desmalheureux, qu'un Dieu en vienne augmenter le nombrei Ne
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semble-t-il pas, au contraire, que le joug qui accable les enfants
d'Ad.ni est d'autant plus dur et inévitable, qu'un Dieu méte est
astijetti à le supporter - Cela serait vrai, si cet état d'humiliation
duait forcé, s'il était tombé par nécessité, et non pas descendu par

mi-éricorde Mais comme son abaissement n'est pas une chute,
mais une condescenden c, et qu'il est descendu à nous pour nous
marquer les degrés par lesquels nous pouvons remonter à lui,
tout l'ordre de sa descente fait celui de notre glorieuse élévation...

Chrétien, ta nature était tombée par ton crime : ton Dieu l'a
pri.,e pour lit relever ; tu languis at milieu des infirmités il s'y
assujetti pour les guérir ; les misères Ju monde t'effraient il s'y
est soumis pour rendre toutes ces terreurs inutiles.

Il..-Sur la mort.
O mort ! nous te rendons grâce des lumières que tu répands

sur notre ignorance. Toi seule nous convaincs de notre bassesse,
toi seule nous tait connaître notre dignité. Si l'homme s'estime
trop, tu sais déprimer son orgueil ; si l'homme se méprise trop, tu
sais relever son courage, et tu lui apprends ces deux vérités... :
qu'il est infiniment méprisable, en tant qu'il finit dans le temps, et
infiniment estimable, en tant qu'il passe à l'éternité.

IIl -a) 'ire, c'est aux sujets à attendre, et c'est aux rois à
agir. Eux-mmes ne font pas tout ce qu'ils veulent ; mais ils
doivent considérer qu'ils rendront compte à Dieu de ce qu'ils
peuvent.

b) Charles 1, malgré le mauvais succès de ses armes, si on a
pu le vaincre, on n'a pu le forcer ; et, comme il n'a jamais refusé
ce qui était raisonnable, étant vainqueur, il a toujours rejeté ce
qui était injuste, étant captif,

LE ROMAN ET SA LECTURE,

(Remarqua les anithèses. y

La vieillesse des littératures ressemble à leut enfance. L'une
et l'autre se plaisent aux contes et s'y attardent sans fin. Le
moyen âge aimait les longs poèmes tout pleins de récits merveil.
leux ; il faut à nos contemporains d'interminables romans.

Le peuple veut des aventures extraordinaires ; il a fait la for-
tune de Dumas, de Ponson du Terrail, et de dix autres ; les demi-
lettrés se piquent de goûter les romans de moeurs : ils jurent par

I.



Balzac, par Bourget, pai Zola. Le boiurgvois riche tt le noble
lisent Ohnet et Feuillet., To us ane lisent et 'atimirent .,Lue des
romans.

Cest le secrUt de noitre décadence intellecltutlle. On n a
jamais l1a plu, de li rs, i lignoaniice rmais été plus mani-
fest e Les pètes, l-s moralistes, l, .sles, vs historiens
forment lespr il, le meuhlent d'idées nibles, fines et sensées ;
le roman le niaur ld e rndart ; il în'xcite que les sens. Les
hommes A qui dA ttls mvrages suliscit seront toujours de pauvres
esprits; il ei tiroi diae autant des femmes qui s'ci cent tten t.
L'elles qui furet li'ineur de leur sexe ne se renfer,î,aient pas
dans ces lectures.

N'aimer et ne tcuilleter que des romans, c'est dénoncer la
taiblesse de s-n iitelli enc:e On ne nourrit pas plus son esprit
de c's livres friroles qu'on ne nourrit soin corps de sirops et de
bonbons. Je aie voit là qu'un dessert tout au plus, et il n'y faut
goûter que de temps cri temps. Se mettre à ce régime et n'user
que de cet aliment n'i ast ni raisonnable, ni sain. Il est mal à propos
de développer les passions, et d'affaiblir la raison qui leur sert de
contrepoids. Les romans n'ont pas d'autre effet ; les meilleurs
consument, sans piofit, nos heures de loisirs, et les autres les dé.
pravent.

Aujourd'hui tant de romans si vantés et si peu dignes de l'être
portent aux honneurs ceux qui le, ont faits, les enrichissent eux
et leurs libraires, ruinrnt le goût public et préparent la voie à
d'autres auteurs tout aussi misérables et qui ne seront pas moins
pronés. La maédiotrié prétentieuse succède au génie. La langue
s'altère comme la raison ; les bons écrits sont délaissés ou n'ont
plusqu'un petit nombre de lecteurs. Tout est à l'actualité nié-
diocre, au mauvais goût, aux sornettes. La fortune des romans
suffirait seule à prouver que nous en sommes là.

Le romancier, de nos jours, par le fait de ceux et de celles qui
lisent dus romans, a charge d'ames ; il semble, le plus souvent
qu'il l'ignore ou qu'il n'en ait pas souci. (a)

rai,,snnemen t u o e, ain.i.r. : c'e pur le s le' uan 1 . l.a Bruyère.
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N VIII

Le Temps et I'Eternité. o

Dans le language de tous les peuples cililisés il est deux ex-
pressions qui éveillent au fond de l'âme les échos les plus profonds.
La raison en est que ces deux mots expriment l'idée de ce qu'il y
a de plus décisif pour la vie présente, et surtout pour la vie future,
A travers les siècles et les distance,, l'humanité les a toujours
prononcés ; ils ont retenti, stridents et graves, au fond des cloîtres,
des solitudes, des sanctuaires, du haut des chaires chrétiennes,
dans les cérémonies funèbres : deux mots solennels et dominateurs,
contraires l'un à l'autre, niais inséparablement unis comme deux
anneaux ; tous deux, consolation des bons, terreur des méchants ;
tous deux suspendant le sombre voile de leur mystère sur vos têtes
et sur la mienne : quels sont-ils ? Vos lèvres muettes ont nommé
le temps et l'é/ernité.

Le temps et l'éternité, ces deux expressions magiques cachent,
comme la fleur cache le fruit qu'elle va produire, deux idées
fécondes qui renferment une prodigieuse puissance d'illumination,
en projetant leurs rayons sur le néant et sur la grandeur de la viehumaine, chétive, misérable en apparence ; une prodigieuse puis-sance de consolation, en concentrant les lueurs flottantes de l'es.pérance sur les travaux, les tourments, les deuils de cette viehumaine qui alternativement éclate en rires et en sanglots ; une
prodigieuse puissance de conversion, en ramenant à leur gran-
deur, à leur noblesse d'origine, à la vraie jouissance de leur libertévraie, les égarés et les déchus de cette vie humaine qui s'illusionne
tant d orgueil, se ravale tant d'injustice, s'enivre tant de parjureet de luxure ; une puissance enfin, merveilleuse et céleste, de sanc.tification, de sainteté, de salut final, en couronnant "les momentsde légère tribulation de la vie présente par un sublime fardeau degloire éternelle et sans mesure." (S. PAIL, Il COr. 4, 17.)

SEssai un peu hAtif, à l'occasion de la Toussaint, 9.,. Beau s.jet àrentrattau
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Telles son't les tonsldér.atît,ý gravst u ittrlesqt otSuggèe - n cegrand jotur de la tête dessîisd 
u ittcdan s lit &>j de no Oirc'ligitili res estt i&It s 1. t 'îT Cotl,

tic ces dci e spesit deventuîes prestti.e b ilscelle J t tempset celle de l'tternte.

I. Le Temps.
Le /îisest lat inelure dtil Iott cillenlt LIT Un ttstletdroite du balaîntier de lîttirloge lttestre lle setotîje il on titiement à gautîhe dit mêmtte baltnticr iliesuri itttatl e 5tCittlti tii%

le 5itlititélt tltOtl%'efit ett il ,1qilit la 5tTXirtTièllstlî etîlesu re la injoîtutc l ,es soixsaute tolit îîtes iteurî tIltue t iilie,
le's Vingt-quîatre lienures' mestîtteut le jtîur. rlsrn 'luclIl

De sont tôté, lejottir suet éda tt ait lonir mtesu re lait alt.lmtois, la saisoin, I a n née. Lýa vtîilà, dani isiîl e iiditl
clarté, lat notion du tcnîps, de cet tir ltît qti Uý le paga.itistîte grec et rtîmain représenttait sous lia ftîrmîe d'un jicllîtrd ai lé,tenant d'unie main ulin sau et un[ s1abliier de l'atre. 'ui la letemps dispens Ne minutes de la %je à totîlt Ji rt quîi gel [lite,snient, grandit, se dét eloppe ici-bts, pliýs 'lsimidait tiluTîttCOîUP le ctours tI ctet te avlare et parcîîîîîîtî elise répartît toit sur uitsigne de Dieti, et la dernière tîinîtte est le tê11,lîtltdtdprsenî

et de la mort.dudérsenl
Il en est ainsi depuis l'origine des ýsicles,etIîi stedesiècles enix.tlnues nolus tronmpe, puisque une élélntenttireiupérîtides

de calcul établi t avec év idectce que depuis l,î naissai Tce tIil Saitveiurà Bethiléem, le sablier dît îtps lia pas ecore mîesuré uit petitflhé/irdîde inlutes!
Et dams Lii sîuctessionî des siècles, eiit ra% ers le mtonde titer,au nîilieu des bouleverscuients et dics Vicissitudes hlnaigles letemîps, redoîutabîle et iîîexîîrablc Jutictier tIc lteti, lîlesître l«î i je àlit fleuir éclose le ni-ttirî, flétrie le sulir ; I Tit5et tie quii naît et péi tdans l'espace d'unte mlisoît à lit feutille qui, cette nuit tilcitie, s'estdétachée de lat bratnche, après avoir accompli st mtodeste miissioniet chalé à sa manière la glctire du Tré,.llanîI tdont elle accompliLencore en mourant la volonté5 et les ordresCuomnme la fleur, linsecte, la feuille, l'hoîumme liti-metutc, roiréel et laîttâme de roi, reçoit du tenmps lai vie goutte à goutte,battement de coeur après battement de coeur, cette sorte de balan.eler naturel qui mesure dans sa poitrine leci seconides de soi exil.



tence. Mais la main de fer et d'acier du temps le pousse, le
pousse encore implacablement sers le bord de la tombe où ses
deux pieds immobiles et raidis glissent ait fond de la tosse ; et l'y
voilà couché, avec quelques pelletées de terre sur la tête, l'y
voilà couché, - combien différent de lui-même ! -jsqu'autmatin

du jugement général, à la fit même des temps. Histoire de
l'humanité, histoire des élus maintenant aui sein de la gloire, his-
toire de tous nos chers défunts !

C'est aussi notre histoire à nous. De quoi se compose notre
vie t-Du passé. Et à cette question : Quel Age avez-vous t les
uns répondent seize, vingt, trente ; lis autres, quarante, cinrquant ,
soixante ars et plus. Erreur ! Erreur ! Le temps qui t'est plus,
diffère t-il du néant ? Les années vécues n'ont-elles point enseveli
d'asance une portion de nous-mêmes ? Oi ! notre vie s'effeuille
comme un arbre qui se dépouille de sa serdure : qu'on le veuille ou
non, chaque jour disparu est une feuille qui descend, tremblante,
sur le sol, y périt et meurt,

De quoi se compose notre vie ?-Du présent, de la journée
de dix sept heures de veille sur vingt-quatre. Hélas ! ce présent
fugitif et insaississable, d'un niir de minutes seulement en dix-
sept heures, est impuissant à nous ramener à nous-mêmes, à la
réflexion, à la vie sérieuse et salutaire. Il suffit à la plupart des
hommes, à bercer leurs sens, à tromper leur imagination, à user
à leur insu leurs forces et leurs organes, à ballotter leur âme. à
satisfaire totalement leur vie affairée ou désouvrée. Toutefois,
ce présent que rien n'enchaînera jamais, tient plus du néant que
de l'être, dit saint Augustin, puisque sa nature est de passer, de
s'écouler comme les gouttelettes de la chute, de périr juste en
naissant.

De qr" se compose notre vie? De l'avenir. De quel avenir,
s'il vous plait? L'avenir, c'est l'incertain, c'est l'inconnu, c'est
l'insaisissable. L'avenir, c'est le calcul de probabilité, c'est l'es-
pérance dont on n'aperçoit le visage et le sourire qu'à traiers un
voile qui se trempe infailliblement de larmes ; l'avenir est à Dieu,
sire ou berger ! Et nulle vie humaine ne peut, sans témérité, es-
compter dans le creux de sa main même le petit millier de minutes
que comptera de-nain le jour qui n'est pas encore à l'horeon.

O néant ! ô sanité ! ô fragilité du temps qui niesur' la vie
plus fragile, plus vaine encore de l'homme, voyageur errant et sans
repos I... Quoi donc I notre vie ne serait-elle qu'une fleur, presque
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auissitôt séchée qu.éclose ? Notre vie ne serait-elle qu'une feuille
que le vent soumet à la tyrannie de son caprice ? Notre vie ne
serait-elle quune vague mobile, se portant vers le rivage et igno-
rante de sa fin avant d'expirer sur la grève . Ne serait elle notresie à nous chrétiens, qu'une flétrissure végétale, un dépérissementorgaique, une agitation morale, une série de vicissitudes sans
lendemain ?

Mais not ! mille fois non ! A côté de la nature du temps, desa durée, de ses fluctuations problématiques, il faut en peser lavaleur et le prix. Faisons ce pesage
Est-ce que le temps, en mesurant la vie de mon corps, duberceau à la fosse, mesure aussi la vie intellectuelle, morale sur-naturelle de mon âme ? Mais non !
Est-ce que le temps, entraînant dans son cours les années

obscures, ignorées, tissées de joies et de pleurs d'une mère defamille, de ma mère à moi-je suppose -entourée de ses dixenfants, mesure également ses pensées et ses intentions, sesdésirs et ses douleurs, ses actes religieux, son héroïsme en un
mot ? Mesure-t-il même chaque respiration, chaque battement deson coeur, chaque soupir et chaque sanglot, si je tombe malade ousi la mort vient ravir ma soeur à sa tendresse si affinée? Mais
non ,

Oh ! cette vis à cette mère, elle est obscure, c'est vrai,mais dans ces ténèbres, quelle lumière éblouissante ! Cette vieest ignorée, c'est vrai, mais devant Dieu qui la voit, quelle gloitelCette vie est bien humble, bien cachée au foyer, mais dans ceteffacement monotote, quelle grandiose sublimité !
Ah ! oui, cette vie de la mère vraiment chrétienne vie qui seconsume dans les limites du temps qui en circonscrit les heures,ne proclame-t-elle pas avec une éloquence vibrante que le tempsvaut plus que l'or et le diamant qui lui manquent ; que le tempsvaut plus que la beauté et les plaisirs, évanouis comme un songe -plus que les honneurs et la gloire, car Dieu ne regarde que l'âme,âme de reine ou de bergère; plus que la santé et les forces du corps,car cette mère, affaiblie et malade, sait s'immoler toujours etquand même jusqu'au dernier souffle.

Oh ! oui, vraiment, cette vie sans péché mortel et sans souil-lare proclame bien haut que le temps vaut tout le sang de Jésus-Christ, autant que l'âme et ses immortelles destinées, autant que
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le ciel et ses délices, autant que Dieu, sa glosire sublime, sat béiti'
tie sais fin et sins mtesure.

Oui dtonc se t rouie le fondenment de (et i napprét jable vi ciir
dit temps? il se ttoas edans ltemplot et ]'usage habituel qu'il faut

in laiii
Pi 'iine, vos regards sur la cate dii mointe, à l'heure pié.

Qetttý %u oiii e ui - Aux quatre ictiits du cl sont uispersés
quttiu-ii , ît ilioniis dle iîthiiliqties: quot uisage huit ils dii teiups.
De~'rrière eux.s, sut. s les pl is de leurs druapeaux respect ils, d rapeauxi
îles eîutpîres britanniiqiue et .ullcm'ni. dt' tii République améêricaine,
dratueatux te' roî «,îuinies danoiis, suédtois et norî ééîeu, s'abritenit et
s'inclinenut i ei i iuiqsiîît millionis d'hérétiques :quel usage tout ils
dii tcm pse.? ILe niosc osism e russe et grec, le matuamiéti'me luirc
et mia, rscn elu îtltîsniiiie lsd îtnittians de
xi hisintriqtîes et d'aideptes :quel uisageltnt-ils cLutenIps ?.. Et les
qîutlri ci iic mîillionîs d'infidèles chinois, les (.1,11 cinquainte' millions
t'idiens boutddhistes et br. hm;înes, lis cent! millionrs de nègres et

de saîi tges dut centre atricain et de liarchuipel océanîien, quel usage
faut ils dui temps ? Sur l'étendîîe de noatre glaIbe, u i tlliaird et
demit de i ex huîmines à quels mobiles, à quels intérêts, à quettes
passicons obéissenit-ellest

Pcu imnport e q u'elles obéissenit à hi I i dît devoair, dii travail,
dle la souiffrance, à l'inmpulsionî sers les i iclues'es, te commerce,

industrie, les huonneurs, les plaisirs, les sciences et lex lettres!
Ce quii est certaini, c'est uIlle le temps enitiaÎne tout dans 'on

cours, personnes et choses, empires et dyînasties, peuples et itîdivi-
dus :aot eîîîiîî t tl dlo'nc les rures immortelles de ces miasses
htîuaines ?

C, qui cst eîrlain, i est piet te temips leur impîose à touis uni
dtéplaîcemnit perpétuel, tuile perpétiicîle agitatiln, îles dèctuirreutut,
(le,' sépiiitioits, îe illcîduîl s sauts tesse rî'ii;iissuirts, tie nmorti qui
tiile nuit 11uî j" Ii : îtu1lr1 t il idotnc ces muillions l''u'ies qi
ne xiii uiciit iii périr iii iiittiii 1Plu rtrc¾ie inisolutble et secret de

0 sie humine !fleur tragile, fl ur d'ut, jour, tandis que tu
respires dants les heures du temps, sanls rosée, sans lumière, sans
chaleur d'eni hut, c'est îà dire suns prière, sans sacrements, sans
culte, sans l)ieu !Tu tête s'incline ftalemnent un soir sur îe tumier
qui i iimente ta irac ine !... O vie linmine !fleur céleste, vraie im -
moiîrtelle, si tii respires dans les heures du temps, colorée, par-
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lumée, aromatique as ce Dieu, ei iIeLi, par Dieu qui vit habituelle.
ment slati le calice de to.i c oeur et Irs tissiis de ton âme !La ma.i n
diit lentrs, et, dérobant et cri flét rissant tont corps, imprime su r tounfroini la beauté divinie qiii imbu1t, ire Je deuirir éteriellentlent Etirnsi ' les monient.% de légère tri bu lationi de la vie preite prid iii t
vit toi le tardeii d'une gloiire sublime, éternelle, sans mesure

IL. LEUteenie.
Le teiiip.s, c'est le mouv ieent, Ia i tcces'ion l'éterniité, t'estlat fixi te. I 'înîmutabilité, le t cîilts. c 'est l'agitation dians la sicpériss4tbe ; l'étcrni té, t'est le repos dans la sic imnmortelle : nipassé, iii as Coin, le prés. ii seul immîtobilisé et perpétué, voilàl'éternîité. La sic présente et sonr entourage caduc nous ccitd.îiî'nient à dlire :Vivre autjoturd'lu ti, nmouîrir demain La sic lu tuire,i liautgatèe ;n tu tci de l'éterntité touts permettra de dire :Vis re

toujours, janmais imourir
A cette croyance à l'éternité l'humanité enttière a rendti unîtérmroigrnage uniîverselle dalis sa durée, universel dants l'espace.Tote s les légendes, t tii es les tradi tioins, toutes les littéria rescotrisattestent que cette troyanceesCt aussi ancientîe que les

sotiétés elles.-mêmes 
'En dehors du peuple de Dieu, mn dehtors des nations conqtîîsesà l'Evaiigiîe, poètes, phiiosophes, orateurs ont lait usage de cemot éternité ;ce niot nt pris place, comme le temps, dans lat lait.gue de tous les petîples :et cotmcnt, si la foi à l'éternité n'estpas au tond de l'finie humaine, le mot s'est-il posé sur les lêcres

et inîtcrî t dans les livres?
Lu puiisque nuîs stommrîes chirétiens, voicti le témoignage dîtchristianisme, attestationu soîlennîelle et n èlutable. (t)
la parvole inifaillible dIc jésis Christ est Iutinerise comnî tc lesuIs il et nitilipile coniio ses rut 'iýris. - Celui qui croit en moî,i,(lit le liluitre, iîta î'lit ie èteriielle. '' 'je sutis lat réstirreu uitm etlu vie ;celuii qlui croit... te ['îîîî r. mourir étcrniellcment." -' "jesuis le Pruiti des, endîî dît ciel :celai qui en matnge svivra éternîelle-

mentý
EcUto permanent de lit voix de son Chef, l'Eglise proclanmesins cesse le grand dog.nte de l'uhtcni é :par son symbole : "ecrois A l.î vie élerîtelle ", p.un ses fêtes, la Résurrection, l'Ascen-sioru, la Trinité, l'Assomptiou, lit Toussaint, fête par excellence de
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I 'éteri té glorieause, ipr i rett ua elle el, Il'hon neu r des, élus sortis
vainqueurs de lit %ie dî tientps

L'éternité !les Art' re', dirti le nomi est il ' I ' vng etleurFs suri esseriir',, '.t's I 'iit i mplanté 'ride mii les 'i ne', patr-
tout où lt flrni, t Le Otri li',tîîl.t les a coits nu, Ici trdipli tesconvsertis flirt chiarité aprèSs eux ;Crejo r iti acier tnit Nritt
croyotnts à lit vie dieu tel le!

L'éternti té l otte lin phlanrge empoitrp dc dics Maritvrs l'naàaluée au niîlieti des crlî.Se', sous Id griffe et ta morsure des
fa uves, lit tête t inctinée sous tl'acier 'lu gîrnite, à t rt rers Id fumée
fétide des chai, rti ô les ;tots oint teté leu r sanîg en tétmoignage àla face des tyrarns, aux > eux îles bourreaux, cit raltniert uit dernier
mot :Credo vîtl.ain wiernn tit Nous crovori s à lt ije éiernelle!

L-'éternité crîè s miii res, cénrîhi tes, lié es du désert etPères de t' Eglise, lottis l 'ont métditée, rtpprofnit, j ;tir foînd de leurs
solitudes s.ablonti'ue., îieleucirs, cloître', ines, leutrs tom beaux
anticipés, s'enlaçant de', rornces et des épinies île lit pénitente, des
macérations qui enisanglitt ient leur coîrps et rouîgissatient le sol àleurs pieds, le% ant 'rt iA -I seux après soixante rt quatre vingt
dl'austérités ( redît s taitermii : Nuts crrfl ris à la vi ter
nette 

etr
L'éternité ! Le Confesseurrs, les l)octeuîrs, les Pontifes, papes,

évêques, prê'tres, les fideles, V'înt-îils assez attestde par leurs étcrit',
par leurs moeurs pitres, p kr lerrrs oe teres de mtiséricorde et decharité, par leur tic entière arrirée jusqu'à nous, sple-ndide profes-
Lioît d'une foi~ i nvinicibîle :Credo vit ti rt't entiat Nous croyons à
lit tire éternelle!

L'terntité !Les V'ierges, le', Mères, les \'euî es,, honorées sur
terre et cou ronnées arr ci, tl'tint proflessée, crié e eti quelcqîte
sot te moinis par l'htarrmonuie île ters i ,ix qiie piat les victotires decaurs coeuir', sur Sutait, le tmtînide, lit tiatur Ifrargile t es',t itis d'a iles
pitres et ntunrell emenrt pieuses, formnitat auitouir d'i'îes dans' les
inies tes rayons d'utte patiete sanît'èteté : u t titiii ieterîraur
Nous cno vonus à Id vie éternelle!

A ces témoignages du dehors ajoutez encore I itntime assen-
timnent du dedans, Inaspiration secrète de nuire Aitle elle-même.

Cette àtme qui est voIusNtiêrite n'affirnte t elle pas lan sturvivance
de vos chers défuts, J'éterntité psr conséquett Vous éte', uge-
noîuillés et en pleurs ati pied d'uit cercueil Qui Jonc osera ruitier
vos espératnces, et t'os convtictions, et vous tenir ce langage ' Tu
verses des larmes stériles :teux que tui pleures sont anéantis
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pour jamais, comimle la fleur, l'insecte, la feuille '' M oit g !
direz vous. le sens que la mort est titi somiireil, et qt ceux que
je pleure participent à une vie qui le meurt plus ! MIon airi t'
est immortelle.

Comment ! ma lie - comme leur r i L ies chers disparu-s
est Lin rid et long labeur ; Dieu tr'y ' ' ndamié, et vous venez
ire dire que ce trasail sera frustré de sa récompense ! Alors vous
rire jete, dans l'irnaction, le désSuvrement et l'ennui : cela est im.
possible, car mon esperaice est immortelle !

Comment ! ma lie est tin combat sans trêve ni merci : luttes
contre les dangeris 'le la naitire, contre la méchauceté de eux qui
nie méprisent et rire liassei t luttes au dedans contrc les pen-
chants, les inclinatiois, la formidable armée des passions, et vous
'enez me dre qu'au soir du combat il n'y aura nulle couironne à
decerner à tres victres, nuls lauriers à mes triomphes ! Alotrs
vous me jetez dans la roie des defaillances, des compromis hion-
teux, de la trahison du devoir et des parjures contre ra conscience:
non, tort, cela est impossible, je sens en moi titre espérance im-
mortelle !

Comment ! ma vie est uit tissage de souffrances physiques,
morales, imdividuelles et faiiliales, et quelles souffrances ! Et voui
venez rie dire que la mort supprimera tout, en tranchant le fil de
ma vie ! Alors vous tranchez vous-mtême mon courage, vous alln-
niez 'incendie de ma colère, vous creusez le gouffre de mon abat-
terment et de mon désespoir : retirez vous ! laissez moi mon immor.
telle espérance !

Votre père est mort, votre mère aussi ; ou bien, c'est votre
époux, c'est votre entant. Depuis combien d'années ? ... Il
n'importe. Le temps, depuis ce jour désolé. rouge à chaque
seconde votre existece qui leur a survécu Dites moi : a-t-il
rongé aussi votre annur pour eux ? Nullement. Quand donc letemps réissira t il à détacher la première parcelle de cet amour,
vanement atteinte de sa morsure ? Sera-ct an bout de cent ans P
Non. Sera-ce après dix, vingt, cent, cent mille siècles, si vous
deviez être sa victime aussi longtemps? Non; jamainjamais, jamais !

Ainsi donc, si votre espérance est immortelle, votre amour
l'est aussi, votre désir du bonheur l'est aussi. Oh I oui, quand le
coeur humain a une fois conçu un amour véritable et souverain,
pour répondre à sor besoin d'amour, ce n'est pas trop d'une
éternité. L'amour, comme l'âmie immortelle qu'il consume, rend
donc témoignage à l'éternité,



0 temps, éternité ! quelles leçons vous nous enseignez aujour.
d'ii !... Qul langage tenez -ous à des chrétiens ? Répondez.

t dirétien ! dit le temps, souviens-toi que jai pour mission
de te dispenser aujourd'hui les minutes de la vie et que j'ai ordre
dc te tuer demain -Sou enez vous tous, s'écrie l'éternité, que si
sou' faites bon usage de la vie, l'ai pour mission de vous faire
s iu re toujours et de vous empêcher de jamais mourir ! Voilà notre
puis'ance d'illumination !

O chrétien ! dit le temps, souviens-toi que je te donne les
minutes de la vie pour te permettre de revenir du mal au bien, de
I'égout des vices au trone des vertus, de la domination d'un tyran

à l'amour d'un l'ère, des bras de Satan sur le cœur de toit Dieu.
-Souenez-vous tous, s'écrie l'éternité, que si vous refusez ce
retour et cette conversion avant la mort, je vous réserve in châti-

ment sans adoucissement et sans mesure : car, l'éternité, c'est
moi, votre Dieu méconnu, délaissé, trahi, offensé librement et
volontairement. Voilà notre puissance de conversion !

O chrétien ! dit le temps, souviens-toi que je te donne les
minutes de la vie pour porter ta croix, pour subir les douleurs du

corps et de l'âme, expiation de tes péchés...--Souvenez vous tous,
s'écrie l'éternité, que les tribulations 'névitibles de la vie présente

confèrent le droit aux récompenses futures. Quelle comparaison

entre quatre-vingts ans de pénitence et la félicité sans bornes et
sans mesure de la vision, de la jouissance et de la possession de
Dieu ? Voilà notre pouvoir de consolation.

O chrétien ! dit le temps ; souviens-toi que je te donne les

minutes de la vie pour que tu ornes et enrichisses ton âme de

grâces, de vertus, de dons, de mérites, de perfections, le long et
jusqu'au soir de ta courte carrière, pour que tu inaugures ton ciel
sur lt terre-Souvenez-vous tous, s'écrie l'éternité, que la sainteté,
le salut sont la raison unique de votre ctéation, de votre appel à
la foi chrétienne, de oitre culte, de vos espérances d'outre-tombe,
de votre glorification finale. Voilà notre puissance de sanctifica-
tion !

Allez donc, chrétiens et chrétiennes, sur les chemins oi vous

emportent les devoirs de votre condition. Mais souvenez vous
toujours et partout que votre vie est mesurée par les battements
mêmes de votre coeur, que ce cœur, orné de la grâce en perma-

nente floraison, commence dès maintenant la félicité que la bonne

mort rendra un jour sans terme et sans mesure.
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